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Le droit à la beauté de la nature est un des besoins fonda­
mentaux du monde moderne. Sans doute le besoin de 
nature est-il éternel et physique autant que psychique, artis­
tique autant que biologique, mais ce qui est nouveau c'est 
la prise de conscience par notre société de la fragilité du 
milieu naturel. 
Auparavant et pendant des millénaires, on a vécu sur l'idée 
que la nature incarnait la permanence et l'intégrité face à 
l'homme changeant On s'aperçoit, maintenant, que la 
nature a cessé d'être la chaine de l'histoire huma_jne ; que 
les paysages essentiels et qui ont duré depuis le début du 
monde se sont maintenant eHacés de la carte ; que des 
espèces entières sont détruites, que des sites fondamen­
taux sont dégradés, et que, même, nous voyons mourir des 
lacs, des rivières, au point que nous pouvons demander 
si la terre entière, ou tout au moins de vastes territoires, 
ne vont pas être privés de toute vie au cours des vingt 
prochaines années. 
C'est dans cette perspective nouvelle qu'il faut considérer 
la nature, richesse culturelle autant que biologique, qui a 
joué un rôle essentiel dans la création intellectuelle et artis­
tique et dans la constitution du patrimoine culturel de ce 
pays. 
LA NATURE COMME INSPIRATION 
Ainsi la nature est à la source d'œuvres littéraires, comme 
celles de Rousseau, Lamartine, Nerval, Victor Hugo - qui 
avait trouvé dans la vallée de la Bièvre le site de cet admi­
rable poème qu'est • La tristesse d'Oiympio • - Racine -
qui, dans la vallée de Chevreuse, où s'écoula sa jeunesse, 
avait connu l'équilibre et rharmonie. 
Pour les peintres, l'influence de l'environnement est plus 
grande encore : comme l'écrivait Millet qui fut un des grands 
peintres de la forêt de Fontainebleau, • il faut que l'artiste 
ait pris sa plénitude dans l'infini de la nature •. C'est en 
eHet à l'école de Barbizon que Millet, dans la première moi­
tié du XIX• siècle, a cessé de peindre les sujets qu'on lui 
proposait au cours du Prix de Rome, tel que • Le cœur de 
Zénobie recueilli par des pêcheurs •, pour se pencher sur 
les arbres, les lacs, les mousses, les an.imaux de la forêt 
de Fontainebleau. Grâce à cette école, on a vu éclore un 
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certain nombre d'œuvres importantes, et c'est pourquoi, 
sous le second Empire, l'empereur Napoléon Ill constitue, à 
Barbizon, la première réserve artistique à la demande de 
ces peintres qui souhaitaient conserver, au-delà même des 
durées normales et souhaitables de l'exploitation biologique, 
des arbres qui avaient une valeur essentielle pour leur art 
Toutes les régions, d'ailleurs, ont trouvé une expression 
dans la nature : la Bretagne avec Gauguin, la Provence 
avec Cézanne, la région parisienne avec les Impressionnis­
tes comme Monet, Sisley ou Pissarro, la Normandie avec 
Boudin et Dufy ..• 
LA NATURE COMME MATIÈRE PREMIÈRE , 
Mais la nature n'est pas seulement une inspiration, elle est 
aussi matière première dans la mesure où l'art du paysage 
qui sculpte le sol,  l'arbre, la fleur et l'eau est élément 
essentiel de l'urbanisme. 
Sous l'ancien régime ont été aménagés certains grands 
espaces verts publics qui font aujourd'hui l'agrément de 
Paris : le Jardin des Plantes - œuvre de Louis XIV - le 
Cours la Reine, les Champs Elysées et, à Versailles, cet 
enchantement qu'est l'archit.ecture végétale de Le Nôtre. 
Le second Empire nous a valu, sous l'influence d'Haussmann 
et de paysagistes comme Alphand ou Barillet-Deschamps, 
ces merveilles que sont le Bois de Boulogne, le Parc Mont­
souris, le Parc Monceau, les Buttes Chaumont Il y a eu 
encore, au début du XIX• siècle, le Champ de Mars. Et 
puis c'est tout - c'est-à-dire que depuis soixante-dix ans, 
ni la Troisième République, ni la Quatrième, ni la Cinquième, 
n'ont réalisé de grands espaces verts. 
La beauté de la nature est également une source de joie, 
non pas seulement pour l'artiste, mais aussi pour le simple 
touriste, qui peut jouir de la beauté du lac, de la mer, d'une 
forêt, d'un point de vue, et peut y avoir accès librement. 
Or, actuellement on ne peut pas manquer d'être frappé par 
le démantèlement du domaine public dans ses sites artisti­
ques et touristiques essentiels. Je pense par exemple aux 
rivages maritimes qui, depuis un édit de Louis XIV en 
1 681 ,  font partie du domaine de l'Etal Or, on s'aperçoit 
maintenant que, par le jeu de concessions temporaires de 
plages, de dérogations, de ports, assortis de projets immo-
biliers, on finit, en fait, par transformer grâce à un système 
de concessions renouvelables, ce qui était propriété collec­
tive en propriété privée. 
Je constate toujours avec surprise que, tout en parlant sans 
cesse de progrès sociàl, nous nous montrons moins socia­
listes que Louis XIV... Concéder ces parcelles de rivages 
à des particuliers est aussi aberrant que de louer des 
tableaux du Louvre à des particuliers sous prétexte de 
recettes avantageuses pour le musée. 
L'espace naturel, surtout dans sa partie la plus belle, dans 
sa partie la plus essentielle à la vie de tous les jours et 
de loisir, bien sûr, qu'est le rivage maritime, doit être consi­
déré comme un ensemble de tableaux vivants qui font par­
tie d'un musée appartenant à la nation pour l'épanouisse­
ment de tous. 
LA POLITIQUE DE PROTECTION 
Mais comment protéger la  beauté du milieu naturel ? 
Le premier volet de cette protection est une politique 
d'achats publics massifs portant sur les paysages les plus 
beaux et les plus fréquentés. L'expérience prouve en effet 
que sur des terrains privés, il est toujours très difficile de 
faire respecter les interdictions de construire et les règles 
d'ubanisme et de qualité architecturale. 
A l'action de l'Etat ou des Collectivités Locales, devrait 
s'ajouter celle d'une Fondation Nationale pour la sauvegarde 
dos espaces verts : elle s'inspirerait d'une innovation de 
l'Angleterre victorienne, pourtant hautement capitaliste et 
très attachée à la propriété privée, mais qui a fondé au 
siècle dernier le " National Trust .. , organisme d'intérêt géné­
ral habil ité à recevoir, par donation, des paysages à l'état 
naturel, des monuments ou des paysages incorporés à un 
habitat caractéristique de l'Angleterre. I l  est devenu le plus 
grand propriétaire du Royaume-Uni et possède plus de 300 
kilomètres de côtes britanniques. De plus, les terrains qui 
appartiennent au National Trust ne sont pas susceptibles 
d'être expropriés, d'être vendus ou concédés par cet orga· 
nisme autrement que par une loi du Parlement, ce qui en 
assure une protection très grande. 
Nous devrions, nous aussi, d'urgence, créer une Fondation 
Nationale s'inspirant des principes suivants : 
1 )  Les donations qui lui seraient faites seraient exonérées 
de tout droit de mutation ou de succession. 
2) Les héritiers pourraient s'acquitter de tout ou partie des 
droits de succession en cédant en nature un certain nom­
bre de biens agréés par cette fondation. 
3) Pour un  certain nombre de biens jugés intéressants par 
cette Fondation, ceux qui les achèteraient pourraient en 
faire donation en nue-propriété, avec réserve d'usufruit, 
c'est-à-dire qu'ils en jouiraient toute leur vie, les céde­
raient seulement à leur décès et bénéficieraient d'avan­
tages comme une exonération d'impôts locaux fonciers 
ou immobiliers et une exonération des droits de mutation 
lorsqu'ils l'achèteraient. 
Pour financer les achats publics, i l  faudra en venir à ce qui 
est déjà adopté dans un  certain nombre de départements 
côtiers, c'est-à-dire une redevance d'espaces verts assise 
sur les lotissements "ijui permettent d'acquérir des sites 
intéressants. 
Le second volet de cette politique de protection est un 
contrôle strict des dérogations au plan d'urbanisme : les 
demandes de dérogation devraient être rendues publiques 
dans chaque mairie, devraient passer devant une commis­
sion comprenant notamment des représentants des organisa­
tions protectrices de la nature et les décisions être moti· 
vées et rendues publiques, ce qui mettrait fin à cet urba· 
nisme clandestin et réduirait aussi l 'intensité des pressions 
qui s'exercent sur l'Administration. 
I l  faudrait également appliquer cette loi de 1 963 qui, depuis 
sept ans, reste lettre morte, et qui permettrait à l'Etat de 
réserver une bande de 50 mères de largeur derrière le 
rivage pour en faire un espace public ouvert à tous et éviter 
l'entassement sur les plages. Enfin, on développerait un 
enseignement de l'art du paysage dans les écoles d'agricul­
ture et sans doute dans toutes les grandes écoles, dans les 
facultés, · car les hommes qui en sortent sont appelés à 
prendre position sur les problèmes d'aménagement du ter­
ritoire. 
En parlant de la beauté de la nature, on peut avoir l'im­
pression, sans doute, que, par rapport à tous ceux qui se 
prétendent réalistes, nous sommes de doux rêveurs, mais 
lorsqu'on voit les conséquences de la politique menée par 
les réalistes, lè saccage du milieu naturel pour y construire 
des bâtiments qui, dans trente ou quarante ans, seront 
dégradés, périmés, alors que les dégâts causés au paysage 
seront irrémédiables, lorsqu'on voit également qu'il nait 
dans ce pays, de plus en plus, un sentiment d'inquiétude 
devant les ravages de son patrimoine culturel, devant cette 
appropriation des paysages les plus caractéristiques et les 
plus nécessaires comme les rivages de la mer ou les a lpa­
ges, on peut penser aussi qu'il y a là une source d'inquié­
tude, d'angoisse et même de révolte : ces soi-disant réa­
listes qui nous traitent de doux rêveurs sont, eux, des 
rêveurs dangereux. P h .  S t - M .  
ALBERTAS - P H OTO J . -L. M E N N ESSON 
Si nous nous sentons la force d'être créateurs, nous foulons aux pieds, nous écrasons, comme les 
vendangeurs,  ce qui nous a précédé : cela est sain. Les formes et les styles des constructions d'au­
trefois peuvent être, dans une certaine mesure, considérés comme des résidus qu'il faut assimiler : 
avoir u n e  vue u niquement conservatrice, c'est accepter des déchets non biodégradables qui  colma­
tent, qui empestent, qui bloquent les mécanismes : i l  faut savoir  les uti l iser, les assimiler, les faire 
fermente r. Les témoignages des merveilleuses aptitudes de nos anciens à exprimer leur époque ayec 
ses moyens propres sont à préserver et à mettre en valeu r  comme un patrimoine i rremplaçable, mais 
l 'héritage des civilisations qui nous ont précédé, nous devons le reprendre, le malaxer : i l  fermentera 
à nouveau si  nous avons un certain pouvoir de création. Si, au contraire,  nous nous laissons envahir 
par les déchets, par des formes périmées, c'est que nous ne sommes pas capables d'imaginer, de 
créer : alors, nous sommes condamnés. 
Roland BECHMANN 
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